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un  ami  de  Province  I Jùr  la. 
dejlruciion  des  Ordres  Religieux* 


“îïiüÊNEWBERRlf 
UBRARY  ’ 


^ un  ami  de  Province , fur  la  defruBion  des 
Ordres  Religieux. 


\^o  U s me  demandez  , Monfieür  , quel  cas 
vous  devez  faire  de  ce  bruit  répandu  dans  votre 
Province  , de  la  prochaine  deftruéüon  des  Or- 
dres Religieux  ; fi  réellement  la  motion  en  -a 
été  faite  à TAfiemblée  nationale , comment  elle 
a été  accueillie  , & quel  degré  de  vrailémblance 
a acquis  ce  projet.  ' , . 

Je  vous  répondrai  d’àbord  qüe  jufqu*k  ptéfent 
ce  projet  ne  paroît'  n’avoir  été  enfanté  que  par 
quelqu’un  de  ces  hommes  à imagination  ardente^ 
pour  qui  tout  ce  qui  porte  Tempreinte  dé  Tin-  * 
n'oVation,  mais  d*une  innovation  hardie,  fingu- 
liere , a toujours  de  Tattrait.  Mais  ne  confon- 
dez pas  avec  rAffemble'e  nationale  ces  efprits 
exaltés  qui  peuvent  être  dans  rAîîembîée.  En 
général  deux  fortes  de  perfonnes  défirent  Ta- 
néantifiement  des  Ordres  Religieux.  D’abord 
petits  Philofophes  , ou  fe  prétendant  tels , qui 
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ridiculement  ennemis  de  la  Religion  qu’ils  blaf- 
ph^fmetit  fans  la  connoître , identifient  avec  elle 
l’Etat  Religieux  , & s’imaginent  qu’un  des 
moyens  de  ruiner  l’une  eft  d’abolir  l’autre  ; qui 
en  confeqnence  répètent  comme  des  perroquets 
ces  déclaraaiions  ufées  & vuides  de  fens  ^ fur 
l’inutilité  des  Moines , fur  le  tort  que  le  célibat 
fait  à la  population , &c* 

Enfuite  quelques^  Moines  libertins  , qui  dé- 
goûtéf- d’une  vocation  pour  laquelle  ils  n’étoient 
réellement  pas  faits , féiduits  par  la  perlpeéUve 
d’une  penfion  confidérable  , telle  qu’ils  l’ont  vu 
accorder  à quelques  Religieux  fécularifés  , ef- 
perent  le  même  traitement , pour  pouvoir  vivre 
dans  une  inutilité  fcandaleufe  , & voudroient 
hâter  le  moment  de  leur  diflblution.  ; 

Retranchez  deux  clafTes  d’ennemis  des;  cloî- 
tres ; tous  les  gens  lenfés  défirent  fans' doute 
la  réforme  de  l’Etat^  Religieux  , la  diminu- 
tion de  leurs  maifons  , une  répartition  plus 
jufie  & plus  utile  de  leurs  biens  ; mais  ils  font 
bien  éloignés  de  vouloir  les  rafer  toutes  ^ parce 
qu’ils,  favent  conalDien  il  'eft  pofiible  d’en  tirer 
un  parti  aufli  avantageux  à l’Etat  qu’à  la  Re- 
ligion ; & quelle  imprudence  ce  feroit  de  s’ôter 
des  reiïburces , dont  on  fentiroit  trop  tard  la 
perte  , quand  on  s’en  feroit  privé  fi  légère- 
ment. ' 


, ■ , _ ( 3 ) J 

. I;  Allèmblee  nationale  fur- tout  renferme  dans 

fon  fein  trop  d’hommes  éclairés , ennemis  de 
l’enthoufiafme  , & , f,  j’ofe  l’appeler  ainfi  , du  fa- 
natifme  en  fait  de  réforme , pour  adopter  un 
projet  qui  contredit  toutes  les  idées  de  juliice  & 
de  bonne  foi,  que  la  faine  politique  réprouve, 
qui  préfente  .une  foule  d’incônvéniens , à côte' 
de  quelques'  foibles  avantages  ; qui  d’un  trait  de 
plume  opéreroit  ün  bouleverfement , dont  les 
fuites  dangereufes  font  auflî  incalculables  que 
peu  fenties  par  les  elprits  luperficiels.  ' 

• Mais  pour  vous  ralTurer  plus  pleinement , je 
vais  vous  préfenter  quelques  réflexions,  qui  vous 
prouveront  que  l’AlTemblée.  ne  fera  point  ce 
que  vous  craignez  : parce  qu’elle  ne  peut  pas 
le  faire  5 parce -qu’il  n’y  a nul  avantage  réel  à 
le  faire  ; parce  qu’il  y a beaucoup  à perdre  en- 
le  faifant;  parce  qu’on  ne  peut  pas  même  ef- 
péref  ,1e  prétendu  bien  qu’on  veut  tirer  de  ces 
defîracHons.  ' ^ . 

c Premièrement,  L’AlTemblée  ne  peut  le  faire. 
Oui  j je  le  répété  avec  confiance.:  ni  l’AlTem- 
blec  nationale,  nile  Souverain,  ni  aucune puif- 
fance  fur  la  terre  ne  peuvent  exécuter  ce  projet 
de  deftruaion  des'  Ordres  Religieux.  Je  m’ex- 
plique ; le  Souverain  peut  bien  anéantir  une  fo- 
ciete  particulière  qui  a mérité  tàe  châtiment  i 
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il  peut  même  s’oppofer  à la  perpe'tuité  d’une 
Affociation  Religieufe  , en  l’empêchant  d’ad- 
mettre de' nouveaux  fujets.  Il  eft  poflîble  qu’il 
abufe  de  ce  droit  ; mais  enfin  il  l’a.  Ce  que  je 
foutiens  qu’il  n’a  pas , c’eft  le  droit  de  fuppri- 
mer  toutes  les  Maifons  Religieufes  , d’ouvrir  les 
cloîtres  , & de  forcer  ceux  qui  s’y  font  retirés 
à rentrer  dans  le  fiecle.  Il  en  a bien  le  pou- 
voir phyfique  , parce  qu’il  a la  force  en  main , 
c’eft-à-dire  le  pouvoir  du  piftolet , celui  d’un 
voleur  qui  m’enleve  ma  bourfe  ; mais  il  n’en  a 
pas  le  pouvoir  jufle  & légitime , un  droit  que 
l’équité  & la  raifon  avouent , & auquel  Je  fois 
tenu  de  me  foumettre  ; enforte  que  ma  réfif- 
tance  feroit  injufte,  quand  même  je  pourrois 
l’oppofer  avec  fuccès.  Suivez-moi,  & j’efpere 
VOUS  le  démontrer. 

La  propriété  eft  une  chofe  Tacree*  Cet  axiome , 
qui  a toujours  été  vrai , le  feioît  encore  davan- 
tage , s^il  étoit  poftîble  ^ a ce  moment  ^ tant  il 
a été  répété  depuis  un  an.  L’autorité  n’a  été  éta- 
blie que  pour  maintenir  & défendre  cette  pro- 
priété : or  de  toutes  les  propriétés  > conftammenC 
la  plus  facrée,  la  plus  inviolable,  la  plus  chere 
même  à tout  individu  ^ eft  la  propriété  de  la 
perfonne,  le  droit  d’exifter  comme  on  le  veut, 
& où  on  le  veut  ^ foit  leul  ^ foit  avec  des  aflb- 
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étés,  pourvu  qu’on,  fe  conforme  aux  loîx  en  vi- 
gueur dans  l’Etat.  L’énonciation  des  droits  de 
l’homme , fandionnée  par  l’Affemblée  nationale , 
rend  hommage  à cette  vérité. 

Or,  en  entrant  dans  un  Corps  Religieux , j’ai 
choifi  un  genre  de  vie , une  maniéré  d’exifter^ 
qui  me  convenoit , qui  aiïbrtie  à mes  goûts  par 
tiçuliers  ne  contrarioit  point  la  volonté  géné- 
rale. Je  fuis  entré  en  fociété  avec  une  clafîe 
d’hommes  qui  m’ont  paru  propres  à favori  fer  me^ 
travaux , mes  études , mes  fantaifîes  même  h on 
.le  veut;  & j’y  ai  été  autorifé  par  toutes  les 
loix  eccléfiaftiques  & civiles  qui  avoient  cimenté 
cet  établiflement.  Quelle  eft  donc  la  puiffance 
qui  pourront  m’enlever  cette  propriété , que  j’ai 
achetée  par  le.  facrifice  de  toutes  les  autres  ? 
A la  bonne-heure  que  les  légiflateurs  aduels  fe 
croient  plus  éclairés  que  leurs  prédécefTeurs  , 
qu’on  fafîe  de  nouvelles.loix , qu’elles  profcrivent 
ce  que  les  précédentes  avoient  approuvé  ; il  fau- 
dra s’y  foumettre  pour  l’avenir  : mais  leur  don- 
ner un  effet  rétroadif , ce  feroit  un  genre  & 
vexation  , que  la  tyrannie  elle  - même  n’a  pas 
encore  imaginé.  Qu’on  fixe  pour  l’avenir  le  nom., 
bre  de  ceux  qui  pourront  ou  être  admis  au  ba- 
reau,  ou  exercer  la  médecine  ; qu’on  empêche 
la  trop  grande  pQultiplication  des  Agens  dans 
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telle  ou  telle  profefîîon , peut-être  pourroit-on 
appuyer  de  bonnes  raifons  à cette  efpece  de  gêne  ; 
niais  me  dire  à moi , Jurifconfulte  , vous  ferez  la 
médecine;  à un  autre,  vous  ne  ferez  plus  maçon  , 
mais  cordonnier  ; ce  feroit  non-feulement  un 
délire , mais  une  injuftice  ; parce  que  j'ai  pu  choi- 
fir  ce  genre  de  travail  , cette  profelÏÏon  à la- 
quelle Tordre  focial  me  donnoit  une  entrée  , 
eue  nulle  autorité  ne  peut  me  fermer. 

ii  en  eft  de  même  des  Religieux.  Un  homme; 
ennemi  de  la  difiipation,  ami  de  Tétude , d’une 
occupation  calme  & tranquille , s’eft  confacré 
a une  retraitehonnête  , fans  être  oifive.  Il  a pré- 
féré la  fociécé  peu  nombreufe  de  gens  , que  la 
conformité  du  même  penchant  lui  faifoit  ché-f 
rir  , au  tourbillon  fatiguant  de  relations  ‘tumul- 
tueufes.  Il  a payé  même  le  droit  de  n’y  trouver 
que  le  néceffaire  par  Tabandon  de  tous  fes  biens, 
fouvent  beaucoup  plus  ‘confidérables.  Mais  il  a 
compté,  & il  a du  raifonnablement  compter  fur 
la  perpétuité  de  cette  exiflence  , la  loi  lui  en 
ayant  répondu.  Et  on  prétendra  qu’il  exifle  une 
puifTance  quelconque  qui  pourra  la  lui  arra- 
cher malgré  lui  ? Ce  feroit  fur  la  bafe  de  ces 
grands  mots  , libehé^  propriété  , en  violer  tous 
les  droits, pour  établir  Topprefîion  la  plus  criante, 
le  defpotifme  le  plus  vexatoirç. 
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Non,  Monfieur,  croyez  que  la  Nation  ne  fe 
permettra  jamais  cette  violation  du  droit  na- 
turel. Elle'  pourra  bien  preTenter  au  pouvoir 
exécutif  des  plans  fagement  combinés,  des  di- 
minutions dans  le  nombre  des  Maifons  Reli- 
gieufes , des  fuppreffions  de  plufieurs  Monaf- 
teres  dans  les  lieux  où  ils  font  nécelTairement 
fans  objet  d\itilité  , des  deftinationsde  leurs  mem- 
bres à des  fondions  auxquelles  ils  s'empreiïe- 
ront  de  fe  confacrer,  des  répartitions  plus  équi- 
tables de  revenus  qui  pouvant  nourrir  cinquante 
individus  5 ne  doivent  pas  être  confommés  par  ' 
dix,  &c.  ; mais  elle  ne  rafera  pas  toutes  ces  mai- 
fons de  retraite , elle  ne  rejettera  pas  dans  le 
tourbillon  du  monde  ceux  qui  par  goût  fe  font 
voués  à la  folitude  ; elle  ne  forcera  pas  fur- 
tout  les  perfonnes  du  fexe  , accoutumées  de- 
puis trente  à quarante  ans,  à un  genre  de  vie 
qu’elles  ont  choifî  , d’en  commencer  un  , qui 
feroit  le  fupplice  du  reSe  de  leurs  jours. 

Secondement.  J’ajoute  , à ceci  comme  corol- 
laire néceflaire  , une  nouvelle  confidération  , qui 
pourra  paroître  très-frivole  à nos  beaux  efprits . 
pour  qui  l’Evangile  qu’ils  n’ont  gueres  lu  , eftnne 
chimere  , mais  qui  frappera  certainement  tous 
les  hommes  fages  qui  réfléchi  (Te  nt , qui  avouant 
es  principes  5 ne  fe  refufent  point  aux  confé- 

A ^ 


V 


( 8 ) 

qaences  qui  en  découlent  nécefTairement. 

J ai  fuppofé  précédemment  que  l’autorité  fou- 
veraine  , qui  ne  pouvoir  ouvrir  les  cloîtres  > ni 
forcer  ceux  qui  s’y  font  renfermés , de  renoncer 
à leur  genre  de  vie , auroit  cependant  le  droit 
de  changer  cette  légiflation  pour  l’avenir  , de 
frapper^les  Monafteres  de  üérilité , en  les  em- 
pêchant de  fe  perpétuer.  Mais  ne  donnez  ce- 
pendant pas  à cette  conceflion  une  trop  grande 
extenfion  : car  je  fouîiens  qu’elle  n’a  pas  le  droit 
d’anéantir  entièrement  même  pour  l’avenir, 
l’Etat  Religieux,  ni  de  fermer  tous  ces  afyles 
de  retraite  à ceux  qui  voudroient  les  choifir. 
Pour  vous  en  convaincre  , raifonnons  de  fang 
froid  & par  principes. 

Quelles  que  foient  les  prétentions  de  l’impiété, 
il  eR  pourtant  vrai  que  la  Religion  Chrétienne 
efî:  la  Religion  de  l’Etat  ; que  l’Evangile  eft, 
pour  nous  François,  un  livre  divin;  & que  , 
comme  il  faut  ( pour  me  fervir  d’un  proverbe 
trivial  ) qu’une  porte  foit  ouverte  ou  fermée  % 
il  faut  auffi , ou  rejeter  l’Evangile  & la  Reli-- 
gion  5 dont  il  efl:  le  code , ou  n’admettre  au^ 
cime  légiflation  publique  qui  le  contredife._ 

Qr , rien  n’efl  plus  clairement , plus  exprefle- 
ment  marqué  dans  l’Evangile  & les  Ecrits  de 
fç5  premiers  Prédicateurs , que  l’invitation  à U 
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pratique  des  confeils  , parce  qu’ils  facilitent  Tac- 
complifTement  des  préceptes  ^ que  l’exhortation 
à parvenir  au  détachement  des  biens  préfens  y 
par  l’abandon  de  ces  mêmes  biens  , à fe  dé- 
fendre contre  la  tentation  des  voluptés  crimi- 
nelles, en  fe  pfivant  même  de  celles  qui  font 
permifes.  Ce  n’eft  pas  tout,  il  eft  des  êtres  > 
qui  par  leur  caraflere  perfonnel , leur  trempe 
d’efprit , ne  peuvent  pas  pratiquer  les  préceptes, 
s’ils' ne  s’aftreignent  à fuivre  les  confeils,  & 
pour  qui  dès-lors  les  confeils  font  de  préceptes  ; 
qui  font  de  ceux  dont  parle  un  Ancien  , qui 
dans  la  folitude  deviendroient  des  modèles  de 
vertu,  & qui  fur  le  théâtre  du  monde  donnent 
dans  les  égaremens  les  plus  déplorables  ; in  fo- 
litudinc  potuit  dcïjicari  , fupcr  folium  pofiîus  fac- 
tus  ejl  diaboliis^  Mais  comment  pourfont-ils  les 
obferver  ces  confeils?  Sera-ce  dans  le  monde 
où  précifément  fe  réunifient  pour  eux  tous  les 
obflacles.  qui  s’y  oppofent , où  tous  leurs  pas 
feront  marqués  par  des  chutes  ? Us  ont  donc 
befoin  d’une  retraite,  où  leur  foiblefTe  fbit  à 
couvert , où  ils  puiffent  trouver  des  leçons  & 
des  modèles.  Si  vous  les  anéantifTez  toutes  , 
vous  les  reduifez  à la  prefqu’impoffibilité  d’être 
vertueux  3 vous  voulez  qu’ils  confervent  le  calme 
au  milieu  des  orages , qu’ils  foient  tçmpérans , 
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îorfque  tout  concourt  à leur  faciliter  les  excès*. 
Aufîî  voyons-nous  que  dès  que  la  multitude  eft 
entrée  dans  l’Egl ife  , dès  que  le  monde  , en  em- 
brafîant  la  Religion , y a apporté  toutes  fes  paf- 
fions  , aufîi -tôt  fe''ront  ouverts  ces  afyîes  defti- 
riés  à mettre  la  foiblefTe  à couvert , contre  le 
torrent  de  l’exemple  & de  la  fédudHon.  Ces 
réflexions  ^ que  je  ne  fais  qu’effleurer  , fuffifent 
pour  perfuadef  tous  les  bons  efprits  ; car  pour 
les  cerveaux  mal  organifés  , il  ne  faut  pas  tenter 
de  les  éclairer  , parce  que  leurs  préventions  re- 
pouffent  Ja  lumière  meme  quon  veut  leur  pré- 
fenter. 

Troijîémement.  J’ai  parlé  de  la  propriété  per^ 
formelle  , du  droit  d’exifter  de  telle  ou  telle  ma- 
niéré , comme  étant  la  plus  inviolable  , & la  plus 
à couvert  de  la  main  de  l’autorité  ; mais  encore 
faut-il  dire  un  mot  de  la  propriété  des  biens. 
Car  dans  un  fiecle  ou  on  dénature  toutes  les 
idées , il  faut  pourtant  ramener  aux  vraies  no- 
tions des  chofes..  On  a prétendu  contefter  aux 
Moines  toute  propriété  ; & fous  le  prétexte 
quils  ne  peuvent  pas  aliéner -(  ce  qui  au  fond 
n’a  été  établi  que  pour  eux  & non  contre  eux  ) y 
on  imagine  qu’ils  font  Amples  ufifruitîers , & 
que  la  propriété  de  v leurs  biens  appartient  à 
TEtat,  G’efl,  j’ofe  le  dire  , une  billevefée  en 
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|urifprudence  , que  cette  pre'tention  toute  neuve  ^ 
& qui  heurte  meme  le  droit  naturel.  Car  outre 
qu’un  homme  peut  être  vrai  propriétaire  , quoi- 
qu’il ne  puiflTe  aliéner  tel  qu’un  grevé  de  fubf- 
titutibn,  il  n’eft  peut-être  aucune  propriété  plus 
certaine , plus  inhérente  que  celle  des  Moines. 
Ils  ont  d’abord  le  titre  des  plus  anciens  proprié- 
taires de  l’univers,  celui  de  primo  occupanti  i 
les  premiers  habitans  de  la  terre  ont  cultivé  un 
terrain  & ont  acquis  par-là  une  propriété  qu’ils 
ont  tranTmife  à leur  héritier  : & s^il  exifloit  des 
propriétaires  qui  pufîent  ainfi  faire  remonter 
leur  pofTeffion  jufqu’au  premier  cultivateur  du 
terrain,  ce  feroit  afTufément  la  plus  belle,  la  plus 
inviolable  propriété.  Telle  efl:  celle  de  beau- 
coup d’établilTemens  monaftiques.  On  fait  que 
cesmaifons  , fi  riches  aujourd’hui  , n’étoient  que 
des  déferts  qu’ils  ont  cultivés , & que  nous  de- 
vons aux  premiers  Cénobites  le  défrichement  de 
plus  de  la  moitié  de  l’intérieur  de  nos  terres, 
Un  pareil  titre  en  vaut  bien  d’autres;  & quoi- 
qu’il paroiffe  hors  de  mode  à nos  faifeurs  de 
projets , en  efl-il  moins  refpeclable  en  bonne 
& faine  politique 

Un  autre  titre  de  beaucoup  dè  biens  des  Com- 
munautés Religieufes  eft  de  les  avoir  comme 
créés  & fait  exifter.  Ainfi  , la  moitié  des  mai- 
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fons  du  Fauxbourg  Saint-Germain  & de  plu- 
fleurs  autres  quartiers  de  Paris  , appartiennent 
à des  Corps;  & comment  cela  ? Les  leur  a-t-on 
données  ? Non  ; mais  dans  des  places  vagues  ^ 
inutiles , ils  ont  bâti  des  maifons , ont  formé  une 
ville  fuperbe  , créé  un  revenu  confidérable  au- 
tant pour  TEtat  que  pour  eux.  Ils  en  ont  aban-< 
donné  d^autres  qu’ils  avoient  conftruites  moyen- 
nant une  légère  redevance  :eft-il  propriété  mieux 
fondée  & plus  légitime  (i)  ? 

Laiffons  donc  ces  (omettes  méprifables , que 
tous  les  biens  des  Moines  viennent  de  dons 
extorqués , de  donations  multipliées  par  une  piété* 
mal  entendue  , ou  de  grandes  polTeflions  qui- 
leur  ont  été  données  par  Jes  Seigneurs  , allant 
aux  Croifades  y &c.  Les  premiers  Moines,  vi- 
vant du  travail  des  mains,  n’avoient  ni  ledefir 
ni  la  penfée  de  capter  des  dons.  Ces.  donations, 
qu’on  enfle  fans  mefure,  forment  une  fi  petite 
portion  de'  leurs  biens  y qu’on  pourroit  les  re- 


(i)  Le  Comte  de  Mirabeau  qui  a prétendu  foute- 
îiir , à l’Affemblée  , cette  thefe  , contre  les  propriétés 
teligieiifes , auroic  dû  au  moins  apprendre  de  fôn  pere- 
( dans  Vatni  des  hommes  ) combien  .cette  prétention 
eift  abfurde  : mais  on  fait  qu’il  ne  refpedoit  pas -plus, 
fes  leçons  que  fa  perfonne. 


trânchef  farts  les  appauvrir.  A l’égard  des  aban- 
dons occafîonnés  par  les  Croifades,  les  gens  inC- 
truits  favent  que  c’eft  à leurs  vafTaux  & non  aux 
Moines  que  ces  Seigneurs  les  ont  faits , qu’ils  leur 
ont  fait  payer  par  des  fommes  dont  ils  avoient 
befoin , leur  affranchilTement , que  de-là  font 
nés  beaucoup  de  fiefs. qui  ©nt  enrichi , non  les 
Moines  , mais  beaucoup  de  particuliers  , qui  de 
ferfs  font  devenus  propriétaires  , Seigneurs,  &c. 

QLLatrUmcment.  J’ai  avancé  qu’il  y auroit  beau- 
coup à perdre , fans  compenfation  de  bien , à 
détruire  tous  les  établiffemens  religieux.  Pour 
qu’on*  le  fente , j’obferve  , comme  Je  l’ai  déjà 
infinué , qu’on  pourroit  diminuer  le  nombre  des 
maifons , & faire  réfluer  les  fujets  dans  celles 
qu’on  confervera.  J’ajoute  maintenant, pour  qu’on 
faififfe  plus  aifément  l’avantage  de  cette  con- 
feryation  , que  je  ferois  porter  la  réforme  fur 
les  maifonsfituées  dans  les  villes , en  repeuplant 
celles  des  campagnes.  Qu  eft-il  befoin  en  effet 
qu’il  y ait  à Paris  quatre  ou  cinq  maifons  de 
BénédiéHns , à Metz , quatre  Abbayes  du  même 
Ordre , deux  à Reims  , trois  ou  quatre  à An-* 
gers  , &c?  , . 

Mais  que  d’avantages  ne  produiroient  pas  ces 
maifons  répandues  dans  les  campagnes,  D’a- 
bord elles  feroient  beaucoup  mieux  entretenues  j 
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jes  terres  mîeux'  cultivées  , fur-tout  en  les  abari- 
donnant  toutes  aux  Communautés,  fauf  à don- 
ner aux  Abbés  commendataires  (fi  on  les  con- 
ferve  ) , leur  portion  en  argent.  Tous  ceux  qui 
connoifient  un  peu  les  campagnes^  favent  que 
, les  biens  que  les  Moines  font  valoir , font  les 
mieux  foignés , que  les  réparations  font  exacte- 
ment & folidement  faites  ; parce  que  les  pro- 
priétaires veillent  & exploitent  par  eux-mêmes; 
parce  qu’ils  favent  qu’ils  travaillent  pour  des 
fuccefTeurs  avec  lefqueîs  ils  s’identifient,  qué 
ces  travaux  font  pour  eux  une  jouifiTance  d’am- 
bition , &C.Î  Au  lieu  qu’un  Seigneur , un  Abbé 
commendataire  , des  maifons  même  fituées  dans 
les  villes  , font  forcés  de  tout  abandonner  à des 
fermiers,  qui  ne  penfent  qu’à  tirer  le  meilleur 
parti  pofiîhle,  de  leur  bail  , fans  s’embarrafler 
s’ils  épuifent  les  terres  , s’ils  ruinent  les  petits, 
fous-fermiers,  auxquels  ils  cèdent  leur  bail  par’ 
parties.  Voil/ .ce  qu’il  faudroit  que  fuflent 
nos  grands  , penfeurs  , nos  profonds  ; politiques 
Tarifiens , qui  n’ont  jamais  couru  les  campagnes , 
«qui  n ont  jamais  penle  à établir  ces  rjcomparaifons  ' 
entre  un  terrain  & un  autre  peu  éloigné , qui  ne  le 
font  point  demande  a eux-mêmes  pourquoi  cer-* 
tains  cantons  paroiflent  dans  le  meilleur  état  de 
culture  , tandis  que  d’autres  femblent  frappés 
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(3e  ftérilite  ^ qui  s’imaginent  que  l’agriculture 
efl:  dans  la  plus  profonde  perfedlion , parce  qu’ils 
voient  de  beaux  efpaliers  à Montreuil  ou  des 
champs  bien  en  valeur  à Aubervilliers*  Maïs  qu’ils 
confuitent  les  hommes  réfléchis  , qui  ont  étudie 
ces  matières  tout  autrement  qu’eux , tels  que  \artii 
des  hommes  , &c. , & ils  apprendront  quelle 
perte  ce  feroit  pour  l’agriculture  , que  la  deftruc- 
tîon  des  Communautés  Religieufes.  Qu’ils  vi- 
fitent  quelques  Abbayes  de  Bénédiclins , ils  vej> 
ront  qu’ils  mettent  quelquefois  cinquante  fur 
une  terre  y,  pour  lui  faire  produire  un  ; qu’ils  def 
fechent  à grands  frais  de  mauvais  marais  pour 
les  convertix  en  ^culture  > ,qu’ils^  entreprennent 
des  ouvrages  difpendieux,  une  chauflee  d’étang., 
une  digue  contre  une  rivier^e  ,•  &c..  qui  coûtent 
trois  fais, autant  que  le  produit;  mais  qui  dans 
ce  moment  occupent  nombre  de  bras , font 
vivre  une  multitude  d’ouvriers,  & créent  un 
produit  réel  qui  n’eut  point  exifté.  Qui  pour- 
roit  faire  ces  entreprifes  ? Seroit-ce  un  Seigneur 
propriétaire^?  S’il  efl  riche , il  s’y  intérefle  peu^ 
II  ne  confomme  pas  fur  les  lieux  , qui  font  né- 
gligés^ &^fe  ruinent  peu-a-peu.  S’il  efl  forcé 
d’y  réflder.,,  comme  étant  mal  à l’aife  *,  il  eft 

foible accablé  de  faux  frais , de  dettes  ante- 
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irîèüres , d'enfans  à entretenir  au  fervîcê , 

& fort  adminiftration  s’en  refTent. 

2^  Un  fécond  avantage  que  procurent  ces 
Maifons  Réligieufes,  c’eft  de  vivifier  tout  un 
pays , en  y confommant  leurs  revenus , en  don- 
hant  de  la  valeur  aux  denrées  , en  y répandant 
un  numéraire  qui  fans  eux  demeûreroit  engor- 
gé dans  les  villes;  en  faifant  travailler  des  ou- 
vriers de  toute  elpece , & leur  procurant  par- 
Ik  des  moyens  de  fubfiftance.  Rafez  ces  maifons , 
&'  vous  verrez'  bientôt  des  villages  bien  peu- 
plés prefque  réduits  à l’indigence , & changés 
en  déferts. 

3®  Ajoutez  encore  un  autre  avantage , par  les 
aumônes  qu’elles  répandent.  Soit  motif  religieux 
i&  charité  chrétienne  , foit  fentiment  d’hu- 
inanité  cômpatiflante^  qui  ne  peut  fe  voir  auprès 
de  la  mifere  fans  en  être  touché  ,*  foit  même 
la  crainte  fondée  de  rendre  leur  opulence  ôdieufe 
par  le  contrafte , il  eft  de  fait  que  les  Com- 
munautés Religieufes  , placées  dans  les  cam- 
pagnes , foulagent  beaucoup  de  malheureux  ; 
que  les  Couvens  de  filles  font  la  reffouree  de 
toutes  les  femmes  du  canton  , qu’elles  y trou- 
vent des  foulagemens  & des  remedés  dans  leurs 
maladies,  que  .leurs  enfans  y font  habillés  ^ & 

que 


( ‘7  ) . 

que  la  mâlTê  des  îbmmes  émployees  à ces  œuvreâ 
de  bienfaifance,  eft  prefqu  incroyable  : enforjte 
qu’en  détruifant  ces  afyles , ce  feroit  appeler  le 
deuil  & la  défolatibn  dans  les  campagnes.  Je  pour- 
rois  vous  donner  cent  exemples  en  preuve  de 
cette  ^flertion.  Je  me  borne  à un  ^ parce  qu’il 
cft  re'cent.  L’Abbaye  de  Grammont,  fituce  en 
Limofin  , jouifToit  de  trente  à quarante  mille 
livres  de  rente  , qui  feules  donnoient  de  l’exif- 
tence  à ce  pays  défert  & aride.  Il  a e'té  prouvé 
par  tous  les  certificats  des  Curés  & Seigneurs  voi- 
fins,  envoyés  en  Cour,  que  dans  les  années  ly/r 
& 1772  , où  le  bled  fut  fort  rare  & très-cher  ^ 
on  y diftribvia  pour  foixante  mille'  livres  de 
grain  & de  pain.  Malgré  les  réclamations  les- 
plus  fortes  & les  mieux  fondées , le  defpotifme 
minifiérielle , violant  toutes  les  Idix  , a , par  un 
Arrêt  du  Confeil  aux  ordres  du  Brienne , détruit 
cette  maifon  , pour  en  réunir  les  revenus  à l’E- 
vêché de  Limoges,  déjà  plus  riche' qu’il  n’eft 
néceffaire  pour  un  Evêque  qui  connoîtroit  i’efprit 
de  fon  état.  Que  va-t-il  arriver  ? Que  ces  qua- 
rante mille  livres  qui  nourrilToient  cent  familles , 
feront  gafpillées  à Limoges  & à Paris,  féjour 
ordinaire  de  nos  Prélats  opulensî  Et  après  ces 
exemples,  des  fophiftes  ignorans  & fouveraine- 
ment  méprifabies  répéteront  encore  qu’il  faut 
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anéantir  les  Maifons  Religieufes  : & beaucoup 
de  gens,  qui  ne  favent  rien  , re'petent  ces  de'- 
clamations  meurtrières , que  j^appellerois  volon- 
tiers des  blarpliêmes  contre  Thumanite'. 

Cinqidèmtmmu  Je  ne  répéterai  pas  ce  que  • 
tout  le^monde  fait,  que  les  fciences  ont  été 
confervées  , tirées  du  tombeau , en  France , par 
les.  Moines  feuls , que  feuls  ils  nous  ont  con- 
fervé  les  ouvrages  de  la  littérature  facrée  & pro- 
fane, foit  en  les  copiant  , foit  en  procurant 
les  éditions  qui  les  ont  multipliés  par  Timpref- 
fion  : ce  que  je  dis  , c’eft  que  les  Religieux , 
jpzr  leur  état , par  leur  genre  de  vie , par  leur 
exemption  de  tous  les  foins  qui  abforbent  une 
partie  du  temps,  des  Ecrivains  ifolés , pour  pour- 
voir à .leur  fubfiftance  , font  les  plus  propres  a 
cultiver  les  fciences.  J'ai  pour  garant  de  ce  que 
j'avance  ici  un  homme  non  fufpeél;  TAuteur 
des  conjîdérations  fur  le  gouvernement  de  la  France 
('  feu  M.  d'Argenfon  ).  « Les  études  férieiifes  , 
.»  dit-il  ( Tom.  Il , p.  210),  demandent  à n’êlre 
» point  troublées  par  les  foins  domeftiques , ni 
» par  les  inquiétudes  pour  l’avenir.  ,Ceft  à caufe 
» de  . cela  que  l’état  monaftique  eft  le  plus 
».  propre  à letude  5 parce  que  ceux  qui  s’y  con- 
» fàcrent  font  toujours  furs  de  ne  manquer  de 
.»  rien  , ni  dans  le  moment  préfent , ni  dans  le 
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cas  où  ils  deviendroient  incapables  de  travail- 
» 1er.  D'edà  il  faut  conclure  que  fi  jamais  on 
» détruit  les  Moines,  l’érudition  Sc^l’enleigne- 
» nient  y perdront  beaucoup  ». 

Il  auroit  pu  ajouter^  que  par  leur  alîbciation 
•nécefTaire , ils  font  prefque  les  feuls  capables 
d’entreprendfes  des  ouvrages  de  longue  haleine , 
qui  exigent  plufieurs  collaborateurs  , ôc  quel#- 
quefois  des  générations  fuccefTives  d’ouvriers  qui 
veuillent  bien  fe  remplacer , & voir  leur  répu- 
tation éclipfée  par  celle  des  premiers  qui  on^. 
commencé  un  ouvrage^ qu’ils  ne  font  que  con- 
tinuer fous  leur  nom.  Aufli  à qui  fommes-nous 
redevables  dçs  éditions  des  Peres  & de  nos 
plus  anciens  Ecrivains , de  la  çompofition  de 
ces  longues hidôires  facrées  & profanes?  k des 
Corps  Religieux , dent  les  membres  fe  fiiccé- 
dant  l’un  à l’autre  , ont  exécuté  des  ouvrages 
qifun  feul  homme  n’eut  jamais  ofé  entrepren- 
dre , par  le  déferpoîr  de  ne  pouvoir  les  terminer* 

Et  qu’on  ne  dife  pas , objeéle  ce  Miniftre 
Philofophe  & politique , que  plufieurs  Ordres 
n’étudient  & ne  travaillent  point.  C’eft  la  faute 
du  Gouvernement , qui  pourroit  les  employer 
tous  d’une  maniéré  utile  ",  & qui  y réufiira  quand 
U le  voudra  fortement;  en  excitant  chez  eux 
’émulation , en  honorant  leurs  travaux  , en  les 
. B 2. 
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mettant dansla  neceflitéde  s’eftinier eux-mêmes, 
dès  qu’ils  ne  feront  plus  me'prifés  : ce  qui  vau- 
droit  beaucoup  mieux  que  de  les  anéantir.  Tous 
ont, dans  leur inftitution  , un  objet  d’utilité  gé^ 
neralc.  S ils  ne  le  remplilîcnt  pas,prenez-vous-en 
à la  police  publique , au  légiflateur.  Mais  fi  la 
milice  étoit  relâchée  & tombée  dans  la  mol- 
lelTe,  la  Magiftrature  diflipée  , la  Noblefle  fans 
mœurs , faudroit-il  pour  cela  fupprimer  les  mi- 
litaires , les  Magiftrats , les  diftindions  d’état  > 
Supprimer  , détruire  y eft-ce  donc  là  tout  notre 
art  de  gouverner  > Un  Chirurgien  ignorant 
coupe  une  jambe  qu’un  habile  homme  eût  guérie, 
voilà  exaflement  le  portrait  de  nos  modernes 
faifeurs  de  motions.  ' 

Sixièmement.  Mais  comme  il  fout  faire  difo 
paroître  les  prétextes  d’utilité  publique , dont 
on  prétend  etayer  ces  projets  de  deftruélion , 
je  ne  crains  pas  d’avancer  que  rien  n’eft  plus 
frivole,  quil  n’y  a aucune  réalité  dans  ces  pré- 
tendus avantages  qu’on  prétend  en  retirer. 

Vous  avez  louvent  entendu  répéter  que  la 
population  y gagneroit  beaucoup  , qu’elle  eft 
très-diminuée  par  le  célibat  des  Moines  & des 
Religieules.  Une  foule  de  gens,  qui  ne  penfent 
jamais  que  d après  autrui,  adoptent  ces  réveriesi 
faoiî  examen  : eflàyons  de  les  défabufer. 
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Il  eft  d^abord  un  point  de  fait,  c*eft  que  ja-t 
mais  la  population  n’a  été  aufli  nombreufe  que 
lorfque  les  Couvens  ont  été  plus  abondans  en 
fujets.  il  y a cinquante  ans,  j’ai  vu  la  plupart 
des  Couvens  de  filles  , renfermer  foixante  a 
quatre-vingts  Religieufes,  qui  maintenant  nen 
ont  pas  vingt.  Vingt  maifons  de  Jacobins 
étoient  occupées  par  trois  cents  Religieux , qui 
en  ont  à peine  quatre-vingts  ou  cent.  Jecon- 
nois  une  Province  entière  de  Minimes  où  l’on 
trouvoît  peut  - être  cent  Prêtres  , réduite  à une 
vingtaine  : & cependant  alors  les  villes  étoient 
plus  peuplées  , les  manufaêlures  mieux  fournies , 
les  tribunaux  de  Province  plus  garnis  d’Ofiîciers. 
Quel  eft  donc  le  thermomètre  de  la  popula- 
tion? Le  voici , les  moyens  de  fubfiflance.  Procu- 
rez-les  , augmentez-les , & vous  verrez  bientôt 
la,  population  s’accroître.  Les  hommes,  a-t-on 
dit  plaîfamment , multiplient  comme  les  rats 
dans  une  grange  , quand  il  y a du  grain.  Que 
ces  moyens  au  contraire  diminuent  par  une  trop 
foible  culture  , & le  luxe  dévorant  qui  procure 
au  petit  nombre  des  confommations  excefiîves , 
vous  féchez  dans  la  racine  le  germe  de  nou- 
veaux citoyens. 

Cela  a été  vrai  dans  tous  les  temps.  L’Italie, 
qui  compte  aujourd’hui  touLau-plus  cinq  mil- 
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lions  d^habitans,  en  avoit  au  moins  le  double 
dans  le  premier  âge  de  Rome  ; comme  on  le 
voit  par  cette  multitude  de  difFérens  peuples, 
toujours  en  armes  contre  les  Romains  dans  ces 
temps  belliqueux  , parce  que  Ton  propre  ter- 
rain bien  cultivé  pouvoir  les  nourrir. 

Cela  eft  vrai  par-tout , en  Amérique  comme- 
en  Europe.  Les  fauvages  de  cette  contrée  n’ont 
de  fubliftance  que  par  la  chafTe  ; & il  faut , 
pour  en  faire  vivre  un  petit  nombre  , un  terrain 
immenfe  , plus  de  cinquante  arpens  pour  nourrir 
un  individu.  AufÏÏ  leur  population  en  eft-elle 
très-petite.  E(l-ce  qu’ils  font  condamnés  au  céli- 
bat ? Non  , mais  c’eft  qu  elle  fe  proportionne  aux 
moyens  de  fubCdance. 

. Cela  vrai  pour  les  animaux  comme  pour  les 

hommes.  Pourquoi  trouve-t-on  înliniment  plus 
de  moutons  que  de  loups  ? Eft-ce  que  leurs  fe- 
melles font  moins  fécondes  que  les  brebis  ? On 
fait  au  contraire  que  les  portées  des  louves  font 
très-nombreufes  , & que  les.  brebis  ne  donnent 
qu’un  agneau.  Mais  les  loups  ont  peu  de  moyens 
de  fubftftance , Sç  les  brebis  l’ont  abondamment. 

Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui  qu’on  a voulu  at- 
tribuer la  dépopulation  au  célibat  volontaire.  On 
le  difoit  déjà  lors  de  la  décadence  de  la  ré- 
, publique  Romaine, au  lieu  de  remonter  à fa  vraie 
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caüfe.  En  conféquence  on  flétrît/  le  célibat  ; ôtt 
ordonna  des  mariages , on  récompenfa  la  pa- 
ternité. Réuflit-on  ? Point  du-tout  ; parce  qu’on 
n’alla  point  au  principe  du  mal , ni  au  remede. 
On  ne  comprit  pas  que  l’efpece  augmente  en 
proportion  de  ce  qu’on  travaille  la  terre,&  qu’on 
l’emploie  à produire  ce  qui  fert  à la  nourriture 
eflentielle  de  l’homme;  quà  proportion  de  ce 
qu’on  la  laifle  eh  friche  , ou  qu’on  l’emploie 
en  inutilités  & produdions  de  confbmmation 
précaire , i’efpece  diminue  : en  dépit  de  toutes 
les  loix  pour  encourager  les  mariages  j & des 
diatribes  contre  le  célibat. 

Or  ^ quand  cet  abus  fut  - il  porté  plus  loin 
qu’aujourd^huî  ? Quand  a-t-on  vu  le  luxe  forcer 
la  terre  à fournir  en  fuperfluités  à dix  individus 
ce  qu’elle  pourrait  procurer  à cent  en  nécef- 
faire  > Par  exemple  , nous  lavons  tous  qu’il  y a 
cinquante  ans  on  n’avoit  que  deux  ou  trois 
feux  dans  des  maifons  où  on  en  voit  mainte- 
nant, huit  à dix.  Qu’arrîve-t-il  ? 'Que  le  bois 
étant  devenu  la  denrée  de  meilleur  débit,  chacun 
fe  hâte  d’en  planter,  & dérobe  ainfl  une  por- 
tion de  la  conforamation  des  hommes.  Les  voi- 
tures , carrofles , cabriolets  font  doublés  , tri- 
plés. îl  a bien  fallu  que  le  labourage  fit  place 
aux  pâtures , prairies  ; puifque , fuivant  le  prot‘ 
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verbe  , Qui  change  fon  champ  en  pré  , aiigmCntiî 
fon  bien  de  moitié'. 

, Que  nos  réformateurs  répondent  à ces  ob- 
fervations  fondées  fur  des  faits  ; & enfuite  ils 
pourront  faire  des  forties  fur  le  prétendu  tort 
que  fait  à la  population  le  célibat  des  Moines; 

- Mais  quel  feroit  leur  étonnement  , fi  je  leur 
montrois  , par  une  fuite  des  obfervations  pré- 
cédentes^ que  les  hommes  & les  femmes  réu- 
" nies  en  communautés^  confomitiant  moins  en 
befoins  de  luxe  qu’ils  ne  feroient  dans  le 
monde , lailTent  par  conféquent  plus  de  terrain 
pour  les  denrées  nécelîaires^  ôc  par  cela  feul 
fervent  à la  population,  loin  de  nuire  ? Je  pour- 
rois  citer  vingt  Maifons  de  Religieufes  qui  n’ont 
pas  plus  de  fix  mille  livres  de  rente , qui  nour- 
rilTent  trente  Religîeufes  de  chœur , ou  con- 
verfes  , & dix  domeftiques.  Voilà  quarante  per- 
fonnes  qui  vivent  fur  une  territoire  ou  un  Gen- 
tilhomme avec  fa  femme , quelques  enfans,  deux 
domeftiques  , & le  même  revenu,  feroient  très- 
a l’étroit.  Or , fi  les  moyens  de  fubfîftance  ac- 
croiflent  la  population  , plus  cette  fubfiftance  eft 
volontairement  reflerrée  par  ceux  qui  occupent 
le  terrain  , plus  ils  laiftent  de  marge  aux  autres  : 
moins  ils  confdmment , plus  ils  aident  la  po- 
pulation , en  laiflant  de  quoi  fubvenir  à une 
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plus  abondante  confommation  pour  leurs  voi^r 
fins. 

Nous  ferons  egalement  difparoître  un  autre 
avantage  qu'on  prétend  faire  fortir  de  la  def- 
truâion  des  Monafteres  ; c’eft  celui  d’enrichir 
TEtat , en  s'emparant  de  leurs  biens.  Comrnent 
des  gens  qui  fe  mêlent  de  matières  d’admi- 
niffrations,  peuvent-ils  ainfi  mettre  en  avant 
des  projets,  fans  réfléchir,  fans  tout  combiner  ? 
D’abord , apparemment  qu’ils  ne  prétendent  pas 
enterrer  tout  vivansles  Moines  & les  Religieufes, 
il  faudra  donc  les  nourrir.  Qr  je  mets  en  fait 
que  des  penfions  mêmes  modiques,  affeclées  à 
la  fubfiftance  néceffaire  des  uns  & des  autres , 
abfbrberont  tous  leurs  revenus , & au-delà.  L’er- 
reur vient  de  ce  que  fans  logique  , ils  con- 
cluent du  particulier  au  général,  Ils  ne  favent 
pas  que  , pour  trois  ou  quatre  Abbayes  opu- 
lentes de  Bénédiêlins , Bernardins , il  y a'  deux 
cents  maifons  de  Jacobins , Cordeliers  , Réçol- 
lets,  & encore  plus  de  Religjeufes  qui  n’ont  pas 
pour  chaque  individu  cent  éegs  de  revenu.  Refie 
la  perfpeêlive  de  leur  mort , pour  que  l’Etat  de- 
vienne leur  héritier.  Mais  fuppofons-Ies  tous 
dans  le  tombeau , & la  race  éteinte  fans  fuc- 
cefîion , tous  ceux  qui  fe  confacroient  à la  re- 
traite, vont  demeurer  dans  le  monde,  partager 
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âVeô  leurs  frères  & fœiirs  un  richè  ou  modiquè 
patrimoine , qu’ils  leur  abandonnoient  aupara- 
vant , & qui  enrichifToît  les  membres  de  la  fo- 
ciéîé  , & par  conféquent  la  fociété  elle-même  ^ 
fans  lui  rien  demander.  Ce  frere  cenobîte  met- 
toit  fon  frere  en  état  de  fournir  a la  dépenfe 
du  fervice  militaire.  La  fœur  Religieufe  pro- 
curoit  à fon  frere  un  mariage  honnête , un  com- 
merce avantageux.  La  plupart  fe  confacroient 
gratuitement  a des  fonâ:ions  qu’il  faudra  payer, 
lorfqu’il  ne  reftera  plus  rien  à l’Etat  de , cas 
biens  qui  auront  été  engloutis  par  fes  dettes  ; 
puifqu’on  ne  veut  s’emparer  des  uns  que  pour 
acquitter  les  autres. 

Ces  réflexions  font  fi  fimples  aifées  à faifir, 
qif elles  auront  sûrement  frappé  les  membres 
de  l’Afiemblée  , & qu’il  n’y  a nul  lieu  de  pré- 
fumer qu’elle  adopte  des  plans  qui  n’ont  pour 
eux  que  le  mérite  du  paradoxe. 

Je  fuis,  &c. 

Ce  2 8 oclohre  2 
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